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MUSIQUE CAME AU JAPON,

PAn

PAUL DEMIÉVILLE,
ANCIEN MEMBRE DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D'EXTR!ME-OIIIENT.

Une des variétés de musique de danse (bugaku • ~, danse avec
accompagnement orchestral) usitées au Japon pendant les époques

de Nara et de Heian était appelée l'C musique" du èampa" (Rinyû­
gaku *f\ I! ~). Depuis lors s'est formée une tradition voulant que

plusieurs des pièces de bugaku auxquelles est attribuée une origine
indienne soient de provenance èame, le èampa étant considéré

comme un royaume de l'Inde. Je me propose d'examiner cette tradi­
tion, généralement ad mise par les érudits japonais (1) jusqu'à ces

dernières années (2), et de déterminer le fond de réalité historique

sur lequel elle repose,
Lors des grandes réformes administratives effectuées dans la

seconde moitié du Vile siècle sous l'inG uence de la Chine, un

Bureau de la Musique noble (Gagaku-ryô .:~~) fut établi à

(1) Par exemple encorepar M. TAKAKUSU

Juujirô jf:j ~ïti JIlfi * AB, Sur les "huit
"musiques de Rinyù" dans la 11lU8ique de

l'époque de Nara, dans Shigaltu Zcushi
re ~ Il W, XVIII (190 7), p. 577­
59 1 et 760- 800,

(S) Elle a été critiquée en t 9 1 6 pal'

M. TSUDA Sôkichi i4t lB té :P m.; dans
un remarquable article du Toyogaku ho
Jk ft ~ il, VI, p. ~57-~7~, intitulé
Sur la musique de Rinyü. Je dois à ce
savant musicographe une large part (les
documents et des arguments utilisés dans
le présent article.
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Nara. Parmi les maîtres et les élèves relevant de ce bureau, le

Code de Taiho * :Il %, publié en 718, n'en mentionne pas encore
pour la musique èame (1); il n'en existait pas non plus en 731 (2).

Mais en 763 l'histoire officielle (5) n'ote qu'à l'occasion d'un banquet

donné par l'empereur Junnin ~ f: aux hauts fonctionnaires de sa

cour et aux hÔtes étrangers, on exécuta de la ct musique de Riny""
avec celles d,es T'ang, de Dora Pl NI (~), de Corée JK Il et des

Hayato ~ A ou gardes du palais, et en 809 le personnel enseI­

gnant du Gagaku-ryô fut réorganisé sur ces bases :

1 ° Les charges suivantes furent maintenues :' quatre maîtres de

chant, quatre de danse, quatre de flûte, douze de musique des

T'ang, quatre de musique de Kokourye (Koma-gaku ~ I! ~),
quatre de musique de Pàiktjyei (Kudara-gakua vrt,~), qu~tre

de musique de 8illa (Shiragi-gaku 'kJi m~), deux de musique,

de Dora;

2° On nomma un se~ond maîtl'e de Kure-gaku ft ~ (~);

.3° Deux charges de maîtres' de musique de Riny" furent
ct actuellement établies" (5).

(1) Ryo no gige 1t ;1 m, k. 1, éd.

Kokusho taikei Il .. * *,XII , p. 39;
Ryo no shiige 1t ~ m, k. b, éd. Ko­
kusllO kanko !>wai Il''' ftj fi ft , l,
p. 98.

(') Shol.u Nihongi t.t El * te ,k. 1 l ,

éd. Kokusho taikei, III, p. 183.
(') Ibid., k. 2b, p. b09"
(al Le nom de cette musique, intro­

duite au Japon dans la première partie
du VIlle siècle, s'écrit aussi 1t NI et est
généralement identifié à celui de Tomra
tt Ki désignant dans le Nih01l{Ji l'ile
Quelpaert, d'où différents princes et am·
bassadeurs furent envoyés au Japon dans

la seconde moitié du Vile siècle. Mais il
s'agit peut-être du Tokharestal). (Pl Jj(
NI , Pl p~ NI, etc.). Cf. YOSHIDA Togo
11 mJK f1i, Sur la période ancienne de
l'histoire de la musique japonaise, dans
Shigaku zasshi, XVI (19°5), p. 942­

9b3.
(6) Ou Gi-gaku. Kure-gaku s'écrit

aussi :!Jt ~. Ce terme parait désigner
des pièces de caractère bouddhique el
pour la plupart d'origine sérindienne,
qui parvinrent au Japon de la Corée,
puis de la Chine du Sud. Cf. YOSHIDA,

art. cit., p. 825 et suiv.
(3) /lyo no shüge, k. 4, p. 96. Cf.
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Il semble toutefois que dès l'origine ce genre de divertissement
ait été plus courant dans le,s monastères qu'à la cour. Lors d'urie

visite de l'empereur Shôtoku .fJl f~ au Yamashina-dera UJ pt '1f en
Yamashiro( 767), on l'exécuta avec du Kure-gaku (1), el pour

accompagner ainsi ce dernier, la musique de Rinyü devait occuper

déjà dans le rituel bouddhique une place singulièrement hono­
rable. Même après son admission au Bureau de la Musique noble,

en 866, l'empereur Nimmyô t: llJJ, pourtant fort versé dans

l'étude de la musique et bon exécutant, en fit jouer au palais
. «parce qu'il n'y avait pas encore assisté" (2). De fait, c'est en rapport
avec une cérémonie bouddhique célébrée pour 1'« ouvert~re des

yeux" du grand Vairocana de bronze du Tôdai-ji ]fi :Je '!j, à Nara,
qu'apparaît la plus ancienne mention historique de la musique

Came au Japon (752) : on y exécuta trois danses de musique de
Rinyü" (3). On siècle plus tard, en 855, la tête de cette statue vint

à tomber; on la remplaça, et une nouvelle cérémonie fut néces­

saire pour consacrer l'image en colorant ses yeux au pinceau

(861).

Nihon koki El * fb. re, k. 17, éd.
Kokusho taikei, III, p. 97, et Ruijtï
kokushilfi ~ §J re,éd. 1815,k. 107,

Ilt
h-15', qui donnent des listes un peu

différentes, mais non pour ce qui touche

aux musiciens de Rinyü.
(1) ~ ft\ Ë. ht 9t ~. Shoku Ni­

hongi, k. 28, p. 67'fJ..
(') Shoku Nihon koki, ~i El *

:fit re k. 16, éd. KokliSho taikei, Ill,
p. 353.

(3) ft\ ë·~ .=: ~. Todai-ji yoroku
JI{ :/( '1f ~ i.fi, k. 'fJ.. éd. Zoku-zoku

IJUlisho ruijtï ti ti ft if ~ ~,p. 62.
Le Todai-Ji yoroku est un important
l'ecueil de documents sur l'histoire du

Todai-ji, dontroriginal presque complet,
conservé dans cc monastèrc, a été classé

comme "trésor d'Étaln eu 1899, Il est
précédé d'une préface anonyme de 1106

et suivi d'un colophon de 1136. mais

d'aprè~ le KokusllO kaidai (jlliJ :;. mm.
p. 1674, on y trouve mention de faits sur­

venus jusqu'en l 'fJ.39' La cérémonie de

75'fJ. y est décrite aux pages 41-63 sous

le titre de Kaigen kllYO e00 Dl fft ~ ft·
Quelques-uns des coslumes revêtus alors

.par les danseurs sont conservés au Todai­
ji; ils portent, écrites à l'encre, la date
de la cérémonie et des indications œla­

tives aux morceaux pour lesquels ils
devaient être utilisés (cf. SUZUKI Koson

i{} * tt ~;f, Nihon ongaku no ha
nfUlti El * if ~ ") ~.Tokyo,1913.

p. 15). - SUI' ('cUe cérémonie, cf. aussi

Sltolm NihouUi, k. 18, p. ~~Hl'
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Les passages suivants sont extraits d'un journal de cette cérémo­
nie, rédigé heure par heure par les bonzes du monastère (i) :

A lw pieds environ à l'est et à l'ouest de l'estrade de danse, on avait élevé

de chaque côté trois tentes de 50 pieds (2). Dans la première tente de l'Est rut

établie la maison de la musique de Koma (Kokourye); dans la deuxième, le

siège de la musique de Rinyü (3); dans la troisième, le siège des taifu Je -;k.

III Goto Kuyo nikki ~ HJi #t ~ a
~~ , dans Todai-ji yoroku, p. 58-6 o.

l'l Celte dimension rloit s'entendre !l'en

longueU1:"; les tentes étaient faites de
tissus violets à l'extérieUl' et rouges à
l'intérieur. Cf. Todai-ji yoroku, p. 49
infra. .

('lU ë ~~. Il faut probable­

ment lire ~ mgakuya, !l'maison de

musique", comme dans la phrase précé­
dente. Les gakuya du hugaku sont des

petits bâtiments servant il la: fois d'or­

chestres et de foyers, où se tiennent les
musiciens et, au repos, les danseurs.
Plus tard, le nombre de ces maisons se

réduisit à deux: celle !l'du c6té gauche"
et celle !l'du côté droit". De cette dispo­
sition résulta la répartition des pièces de

bugaku en deux classes, de gauche (saho­
bu ô: 1i $, sa-hu ou samai ô: ~,
T6-gaku-bu J1f ~ $): les pièces d'ori­
gine chinoise (ou dites !l'indiennes", ou

composées au Japon sur le modèle des
pièces chinoises) et de droite (uho-hu
1i 1i ms, u-bu ou umai 1i ., Koma­

gaku-bu jWj .. ~ $): pièces d'origine
coréenne. L'ensemble d'une pièce de

gauche et d'une pièce correspondante
(tobu ~ .), exécutées successivement,

constitue !l'une paire de danses" banhu ou
tsugaimai 11' ~. L'orchestre de gauche
comporte trois instruments à tuyaux (san
kwan .::: ~) : l'orgue à bouche sho ~ ,

la flûte traversière teki if, le chalumeau

hichiriki fi Ji, et trois instruments per­

cutants (san ko ~!t) : le grand tam­

bour taiko ou ôtslIzumi Je !t, le gong

shoko U tt et le tambourin kakko J&
tt. Dans l'orchestre de droite, le kakko
d'origine barbare et qui en Chine accom­

pagnait particulièrement les airs indiens
et sérindiens ( cf. COURANT, Essai historique
surlamusique classique des Chinois, p. 151,
n° 63), est remplacé par le san no tsuzumi
.::: "} ft. Les musiciens de gauche portent
des costumes rouges, de teinte voyante.
ceux de dl'oite des costumes verts ,jaunes ,

bleus, de teintes peu voyantes. - Sur

l'histoire du bugaku en général, j'ai con­

sulté notamment, en dehors des ouvrages
et articles déjà cités: KONAKA.MURA Kiyo­

nori )J" 9:r ff i'1f ~Ë Kabu ongaku rya­
kushi llJk ~ 1f ~ !g. li! 'excellente pe­
tite histoire de la musique japonaise,
publiée en 1896 avec une préface de B. H.
CHAMBERLAiN datée de 1887; 3' édition

révisée. Tokyo, 1903. - TOGI Suekaru*fi ~ f€i (descendant d'une des pIns
anciennes familles de musiciens hérédi­
taires, établie au Shitenno-ji d'Osaka) :

01lf!aku .hoshi 1f ~ )J\ li! , dans Kai­

koku gojünen shi " /1 Ji + if. .re,
publié sous la direction du comte OIUlIA

Shigenohu Je ~ Î 1f{, Tokyo, 1908 •
Il, p. !l95-3!l2 (une édition anglaisde

cet ouvrage a paru simultanément à
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Dans la première tente de l'Ouest fut établi le siège de la musique nouvelle;

dans la deuxième, celui de la musique ancienne (l); dans la troisième, celui

des princes du sang ft l et des laifu officiants 17 lJ: '* :X. , . [Le 12" jour

de la 3° lune de la 3° annéejokwan, 25 avril 861, au quatrième koku de l'heure

lotsu, 7 heures 1/2 du matinL on ouvrit les portes de l'Est, de l'Ouest et du .

centre [de la cour du temple] et par chacune d'elles entrèrent les musi­

ciens. , . Les musiciens de Koma entrèrent par la porte de l'Est, ceux de la

musique nouvelle par la porte de l'Oue!!t". On joua du ranjo iL li (2) :

d'abord de la musique nouvelle, puis de ~elle de Koma ... Les musiciens se

rendirent sous les tentes: ceux de la musique de Koma sous la première

lente de l'Est, ceux de la musique nouvelle sous la première de l'Ouest ...

Ensuite les exécutants des musiques de Rinyü et ancienne entrèrent par la

porte centrale du Sud." et gagnèrent les tentes: ceux de 'la musique

de Rinyü la deuxième de l'Est, ceux de la musique ancienne la deuxième de

l'Ouest. Au deuxième koku de l'heure uma [11 heures 1/4], les musiciens de

Rinyü de nOtre monastère, Oiseaux et autres[3), tenant de leurs deux mains

élevées des objets d'offrande, traversèrent séparément l'estrade de danse, à
l'Est et à l'Ouest, et montèrent dans la salle [contenant. la statue] pour pré-

Londres, sous le titre de FiJty years of
New Japan); Nihon on{faku shi El * if
lM JI!. , dans Bungei hyakkwa zensho ~
a a 'l ~ .. , Tôkyo, 1909, II,
p. 218-241 ; nrticles sur l'histoire de la
musique japonaise· dans Encyclopœdia
Juponica. - OTSUKI Joden '* Ull iD 'fit:
8u{faku zu.selsu • ~ !ml IDt, 1 905 ,
dans Kojitsu sosho ft .. 11 .. ; l'intro­
duction et quelques passages de cet ou­
nage commode, mais dépourvu de toute
critique, ont été résumés par L. H. JOLY

dans Random Notes on Dances, Mashs and
the early Forms of Theatre in lapan,
Trans. Proc. Jap. Soc•.' XI (191 h) •
fi· 3h-51.

(1) Le texte porLe f9j ko pour ti ko,
mais, comme l'indique M. TSUDA, il fauL
vraisemblablement rétablir ce second ca­
ractère; la leçon f9j se retrouve du reste
dans d'autres tex Les et a donné lieu à de

multiples discussions. On ne sait exacte­
ment à quoi se rapportent dans les
premiers textes Jes termes de "musÎ<lue
ancienne'; et l'nouvelle", ni celui de
l'musique moyenne", chü{faku r:f:r ~,
qui apparaît aussi au VIII' siècle (p. ex.
Todai-ji yoroku, k. 2. p. h). D'après
une tradition postérieure. on appelle au­
jourd'hui "ancienne" la musique chi­
noise jouée avec le tambour ikko il .,
considérée comme antérieure aux T'ung
ou aux Souei, et cmouvelle" celle qui se
joua à partir des T'ang ou des Souei

avec le tambourin barbare kakko ~11it.

(il ..Sons désordonnés", sorte d'ou­
verture qui se joue notamment pendant
que les danseurs sortenL de la maison de
musique et se préparent à danser.

(3) *~ *f\ ë ~ A A ~.I1 s'agit
des musiciens et des danseurs qui exécu­
teront les pièces Kalavillka el autres.
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sent.er en ligne des offrandes. Alors un homme et. un éléphant blanc se tinrent.

devant [le temple]. Cet. éléphant. ét.ait. entièrement combiné avec l'estrade de

danse; on plaçait sur lui tin Bodhisattva (1). L'éléphant hlanc resta sur l'estrade

jusqu'à ce que les musiciens, ayant fa~t leurs offrandes au Buddha, fussent

revenus de la salle. Ils dansèrent ensemhle, puis se retirèrent dans leur mai­

son. Ensuite des exécutants de musique ancienne [figurant des] femmes

célestes (Devi) et douze Yak§a ~ !i.., tenant. des fruits, des fleurs et d'autres

objets d'offrande .... montèrent dans la salle, déposèrent ces objets, redes­

cendirent; alors les femmes célest.es. et autres s'arrêtèrent sur l'estrade et dan­

sèrent ensemble, face à face ...

Un second récit ajoute quelques précisions sur ces danses (2) :

.. , On accomplit l'offrunde du Sangha. Pendant qu'on récitait l'éloge,

l'éléphant du Bodhisattva Samantabhadra tf Wdansa sur l'estrade précieuse;

puis le roi-cheval (3) se tint debout, tourné vers le Nord; ensuite les Kalavinka

(Karyobinga {w ~ !Ji fbp) jouèrent debout, se faisant face sur deux rangs.

(Note: c'est une danse nouvelle composée par un cert.ain maître de danse des

T'ang, Fu-ya-bu (?) ~ .ffi &,; la musique en fut nouvellement composée par

un certain maître de flûte, Wanibe Ot.amarofo ~ ms * lB If.) Après avoir
dansé, ils rentrèrent dans leur tente. La mélodie suivant.e fut de musique
ancienne (4). Le Devaraja Vaiçramal)a ~ r, 3ë ~ (5), conduisant une suite de

40 démons, et la ÇridevI ti jjf 3ë tJ: (Lak§mi), conduisant une suite de

20 Devi 3ë tJ:, s'alignèrent à l'Est. et à l'Ouest et présentèrent devant le

Buddha les offrandes qu'ils tenaient; puis ils remontèrent sur l'estrade de

danse, où se répartissant à l'Est. et à l'Ouest, une suite de 16 Devi exécuta

[une danse] •..

(i) Rf) 1f - A é ~ .M. 1P- ïM
Jt ~ tr m1iF ~ ~ ~ ii .-M
Ji J:.

Je ne suis pas sûr du sens de cette
phrase. Peut-être faut-il comprendre que
l'éléphant lui-même était figuré par un
homme.

Lors de celte cérémonie, la danse
du BodhisalLva semble avoir comporté
deux costumes (cf. Tôdai - fi yôroku,
p. 50 supra, col. 15), donc peut-être

deux personnages, l'éléphant et le Bodhi­
saltva lui-même.

(') Kuyo Tôdai-ji Rushana daibutsu

kimol! fit ~ **~ !Jl. 1:' J}f) *fj
~B je, dans Todai-Ji yoroku, k. 3,
p.54.

(3) ,~. ~, sans doute pour ~ ::t, le
roi des. éléphants, niifJariija.

(t) Ce texte donne bien 13.
(a) r~ est manifestement une faute

pour Ik,.
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D'après un troisième document (1), il semble que les exécut.ants
de la musique de Rinyü n'aient pas appartenu au Tôdai-ji, comme
le suggère le pl'emier des textes précités, mais à un autre monas­
tère de Nara, au Daian-ji "* 1C ~. C'est en effet dans ce dernier
qu'eUe para1t avoir eU son centre principal. Au cours d'une glande
(tJ'éunion de jèûne" célébrée en 870 au Jôgwan-ji Ji ft~, les
pièces de Rinyü furent exécutées par des musiciens du Daian-ji (2),

et en 8133, d'après le Ru&'ü kokushi ~ JR WiJ lI!., le nombre de ces
musiciens n'aurait pas été inférieur à cent sept (3).

Tels sont les principaux témoignages historiques relatifs au bu­
ga/nt de Rinyü (4). Vers le milieu de l'époque de Heian, le Gagakn­
ryô d'où récole de Rinyü (5) semble avoir été éliminée dès 848 per­
dit peu à peu son importance (6); Sl cel'taines des danses ft cames'"

(1) EUIl sôzu kirokumoll lM. ~ ft 1m
JlB $1 ~ (le bonze Eun fut le principal
officiant de la cérémonie en 861, le
«maître- conducteur de l'ouverture des

yeux" ,kaigen dôshi lm Pl ~ Ojjj), dans
Todai-ji YOroku, k. 3, p. 57 infra,
col. 10. D'après le même. texte, les exé­
cutants de la danse du Kalaviùka auraient
appartenu à l'orchestre de l'empereur

(ibid., col. 9)'
('l Sandai jitsuroku .=: {-ç 1l ~fk,

k. 25, éd. Kokusho taikl'i, IV, p. 387:
(3) Ruijü kokushi, k. 194, cité dans

les notes critiques du Sandai jitsuroku,
k. 43, p. 601, qui porte lui-même

«sept" au lieu de «cent sept". Mais
celle dtlrnière leçon est vraisemblable­
ment correcte, car le texte stipule que
l'entretien de ces musiciens, auxquels il .
fut prescrit à celte date de s'exercer au
Daian-ji pour exhiber leur art aux étu­
diants venus du Pl1iktjyei, serait assuré
pal' le revenu des impôts directs du
Yamato : une telle remarque ne s'explj-

querait guère s'il ne s'était agi que de
sept personnes.

(t). En 935 eut lieu au Todai-ji une

nouvelle fête de i'ouverture des yeux dont'
la description donnée au k. 7 du Tôdaiii
YOroku, p. 139-141, est toute analogue,
en ce qui concerne.le bUf{aku, à celle de
la fête de 861-

(') Le Ruijü sandai kyaku ~ ~ .=.
-re .fff, k. 4, éd. Kokusho taikei, XII,
p. 510-5u, note qu'en 848 le nombre
des élèves du Gagaru-ryo fut réduit de
154 et énumère les cen~ élèves dont les
places furent maintenues: on en trouve
pour les musiques des T'ang, de Kokou­
rye, de Piliktjei et de 8illa, mais non
pour r,clles de Kure, de Dora ni de Ri­
nyu.

(') Apartir du x' siècle, les documents
a(imiuistratifs paraissent ignorer ce bu­
reau. Mais des fonctionnaires du Gagakn­
ryo sont encore mentionnés comme ayant
pris part à ùes cérémonies bouddhiques
en 10:l2 (Gunsho ruijü, XV, k. 432,
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pnrent se conserver(1), sans doute la musique portant ce nom

tomba-t-elle dans l'oubli, comme celles de Kure, de Dora, de

Paiktjyei, de Silla : les instruments spéciaux qu'elle comportait

peut-être furent abandonnés, et à supposer que ses mélodies aient

été écrites dans des modes, des crsystèmesn particuliers, on les'

transposa dans les cr systèmes" de la· musique chinoise (~). C'est

ce que donnent à croire les premiers ouvrages de musicographie,

publiés aux Xlle et XllIe siècles, età l'étude desquels nous allons

maintenant procéder.

Dans son Ryumei-sho ~ PA:fj: de 1133 (3) Oga Motomasa *. jjiljJ

.~ iIk note qu'à cette époque on donnait le nom de Rinyü au~

ranja joués lorsque les danseurs sortaient des maisons de musique

pour exécuter les pièces intitulées KalaviIika, Bodhisattva et Bair:o
~ )JI (~) :

On sort danser le Kalaviilka aux sons du ranja de Rinyii, qu'on appelle aussi

ranja de musique ancienne: quand on sort pour danser le Bodhisattva, il faut

p. 275 supra), 10n (ibid., p. 261 ,u­
pra), 1102 (ibid., p. 268 IUpra), 1185
(l'odaiji zoku yoroku, d~ns Zoku-zoku
{funsho ruijü, XI, p. 210-214), 1195
(ibid., p. 2:32, 244).

(1) Le En[JÎ,hiki ay;.", ;;:t, terminé en
. 927 (k. 21, éd. Kokusho taikei, XIII,

p. 658), prescrit encore d'exposer au
soleil, pendant la sixième lune, !l'les four·
nilures (Jt.) pour la musique de Rinyüll
existant au Gagaku-ryô.

('J Un système, cho,hi W,IJ =f, est une
échelle tonique définie à la fois par. le
mode de ses intervalles et la hauteur de
son initiale; cf. COURANT, op. cit., chap.IV.
Dès le XII' siècle, le Ryümei-sho elle Jin­
chi-yaroku attrihuent les airs du Bodhi­
sattva et du KalaviIika au système Ichi-

kotsu - jJ;g , celui du Bairo au système
Hei 2Ji et celui du Batô au système Tai­
shiki *.~.

Tous ces systèmes sont chinois (cf.
COURANT, ibid., p. 11 7 el 194, n. 10).
Aù cours d'une cérémonie de 1 t 95.
les orchestres de musique ancienne
(chinoise) et de Rinyü jouèrent en­
semble une mélodie dans le système
Ichikotsu (l'odaiji zoku yoroku, p. 23 ~

inJra).
(3) Éd. Gunsho ruy"ü, XII, p. 32. 34.

51. L'ouvrage esl daté pal' un colophon
de l'auteur.

('J One note indique en kana la lecture
Hairu, mais j'adopte la prononciation
usueÜe aujourd'hui. Sur celle pièce; voir
infra.
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employer le terme de Rinyü, et quand on sort pour d'autres danses, celui de
musique ancienne.

Et il ajoute au sujet de la pièce du cr Retour à la ville 'll, Genjô-:
raku (1) : .

Le ranja accompagnant la sortie des danseurs est le même que pour la
pièce Ryô-ô ~ 3: (2). Seulement, dans les assemhlées [bouddhiques] où l'on
délivre des êtres vivants, on emploie le ranja de Rinyü; la raison en est que
souvenUes maisons de musique portent encore le nom de Rin IJY. Dans les
autres cas, il faul employer un ranja de musique nouvelle (3).

Un siècle plus tard (1233), Koma Chikazane 1â üî ~ rapporte
une théorie analogue dans son Kyokun-sho ~ alll f!V (~) :

Banja de Rinyü: Rinyü est un nom indien. Quoique ce terme soit synonyme
de celui de ranja de musique ancienne, on dit [ranja de) Rinyü lorsqu'on
emploie ce ranja dans les maisons de musique des quatre catégories ••. Avec
ce ranja, on sorL danser le Bodhisallva, le KalaviiIka, le Baw ~ ij{ et le
Bairo.

C'est qu'en effet, de son temps, les galmya étaient parfois au
nombre de quatre; mais on n'y jouait que deux variétés de mu­
sique, celle de cr gauche" et celle de cr droite 'll.

(Il Sur celte pièce, voir inJi-a, p. ~ 16,

n·7· .
(1) Plus complètement Ranryii-ô M

~ 3:, pièce chinoise commémorant la
victoire remportée sur les Tcheou }li] par
le prince de Lan -ling iW ~ Tchang­
kong ~ ;W, des Ts'i Wf septentrionaux,
qui portail un masque dans les batailles
pour cacher sa beauté à l'ennemi. Cf.
T'ong tiell, k. 146, 14b

; TS'ODIlI Ling­
k'in '* ~ j~ des T'ang, Kiao fang ki
~ t)j ~B, éd. Kou. kin clwuo hai, 9' el
t 1'; TOUAN Ngan-tsie ~:te fP des
T'ang, Yo fou ua lou ~ }{f ,fi rl, ap.
T'ai p'ing yu Zan, k.569. 6'. D'après le

Bugaku zusetsu, p. 16 et 77• certains
ou"rages, notamment le Taigen-sltô, at­
tribuent l'importance de ce morceau à
Bulletsu.

(') Loc. cit., p. 4~. .
~

(l) Kyokltrl-sho, àp. Koji-ruien ti 4J
n t1if, section Gakubu fM _, l, p. 39,
Le Kyokun-sho est daté par des colo­
phons; le KokllSho kaidai, p. 594, l'al­
tribue par inadvertance au petit-fils de
Koma Chikazane (1177-uh), Koma
Asakatsu 1â ~ li (t~49-t333),

auteur d'un Zoku Kyokun - sho fi
~ ii!11 ;f~. - Voir Koji ruiell, ibid. ,
p. u6.
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Il n'est pas douteux que par ces ct quatre catéaories", l'auteur

ait entendu les quatre variétés de musique jouées au Todai-ji en
861 : ancienne, nouvelle, coréenne, èame (1). Il les mentionne

toutes quatre dans d'autres passages de son livre, en donnant sur

les termes de ct musique ancienne" et de cr musique nouvelle n des

explications analogues à celle de cr musique de Rinyü" : c'est qu'en
. effet, de son temps, si les gakuya étaient encore au nombre de

quatre, il n'existait plus que deux genres de musique, l'un cr de

gauche", la musique chinoise, l'autre ri' de droite", la musique co­
réenne (2).

Du témoignage de ces deux auteurs, il ressort que si l'on con­
servait aux XIIe-XIIIe siècles un souvenir de la musique èame, elle

était déjà assimilée à la musique chinoise et ne constituait plus un
genre indépendant. 11 n'est du reste pas impossihle que les danses

accompagnées à cette époque de ranja de Rinyü aient été iden­

tiques à celles qu'exécutaient trois siècles plus tôt les If musiciens n

du même nom. Avant d'ahorder cette question, il convient d'exa­

miner la ,tradition rapportée dans les mêmes ouvrages ~u sujet ,de
la provenance de ces pièces.

D'après le Ryftmei-sha (3), le Bodhisattva et le Bairo furent im-

(1) Les variétés étaient bien au nombre

de quatre: j'fi ~ ~1I ~ lm ~, Ti)..
dai1ï yoroku, p. 5ll.

(S) Kyokun-sho, ap: Koji ruien, loc. cit.,
p. 37-38. Cf. supra, p. 3, n. 5. En
f O!J2, lors d'une cmmonie accomplie aû

Hojo.ji, on n'établit que denx gakuya,
de gauche et de droite, et la relation de

la fête ne mentionne que la musique chi­

noise "ancienne ~ et "nouvelle~ (IIojo-ji
Kindo kuyo ki i1; J& t!i: ~ ~ fit ~
~B dans Gunsho ruijü, XV, p. 273-275);
de même au Sonsho-ji, en 1102. on ne

construisit que deux Cakuya (Sonsho1'\
kuyo-lû J.t. JYj .::!f {li; ~ ~e ,ibid., p. li 65

infra). Au Todai-ji, en 1185, on trouve
deux tentes et quatre orchestres; la tente

de l'Ouest pOUl' les musiques "nouvelle~

et de Rinyü. celle de l'Est pour les mu­

siques "lco iîij~ et de Koma (Todai-ii zo­
ku yoroku, Ruyo hen, p. 21ll); en 1195

(ibid., p. 231-23ll, !J!lll) et en 1>103

(p. !Jlg-!J20); par contre les tentes sont

au nombre de quatre pour les mêmes
quatre orchestres, deux à l'Ouest et delU

à l'Est. Mais on a vu ci-dessus comment,
d'après les auteurs contemporains, celle
différenciation en quatre orchestres était

sans doute toute nominale.
(3) P. 33, 51.
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portés au Japon par un certain brAhmane directeur du Sangha

(Baramon Sojô, ~ Hl r~ ft lE) venu de l'Inde du Sud. Fujiwara

Moronaga .ii'i 11 ~ïIi ~ (11 37-1 19 ~ ) reproduit cette tra dition à pro­
pos desm~mes morceaux et du Kalavinka, en ajoutant que le

bl'âhmane avait pour nom Bodhi ~ fi! et était accompagné du

maHre Buttetsu ~i1i 1t 1li'. Ils s'étaient rendus ensemble au Wou-t'ai

chan li. ~ ru pour adorer Mafijuçrï; un vieillard leur ayant appris
que Mafijuçrï s'était incarné au Japon en la personne du Gyôgi

Bosatsu fi';)! ~ ifi, ils avaient gagné ce pays. Lors de leur
rencontre avec Gyogi, deux vieillards centenaires, l'un aveugle,

l'autre bossu, tous deux incapables de parler, furent soudain gué­

ris à l'ouïe de la mélodie intitulée Bodhisattva; Gyogi expliqua à

Bodhi que c'étaient des Deva du Ciel des Trente-trois et qu'ils ve­
naient gr.Iëe à son chant, d'atteindre la connaissance de l'Éveil (1).

(l) FUJIWARA Moronaga, Jinchi-yoroku
f:. ts ~ ;f~ (voir sur cet ouvrage Ka­
kusho Kaidai, p. 1095), ap. Koji ruien,
loc.cit., p. 385,389,427' C'est il ma
connaissance le premier texte sûrement
daté où soit mentionné Buttetsu. Il est
question de ce personnage dans une in­
scription relative à Bodhi, dont l'original
est perdu et n'a vraisemblablement jamais
existé, de l'avis de l'auteur du Nikon

bukka jimmei jisho El * ~ ~ .A :li
$}k .. , p. 1035. Ce texte, reproduit au
volume IV du Gunjo ruijü, p. 579-581,
est signé de Shüei {~ ~ 1 disciple de
Bodhi, et daté de la quali'ièrne année
Keiun (770); Bodhi y reçoit le nom per­
sonnel de Bodhisena ~ fi! ft j~ et le
Dom de famille de Baraji ~ Hl il!; on
y relève deux grossiers désaccords chro­
nologiques avec le Shoku Nikongi. - Je
De fais pas état non plus des passages du

Wamyo ruijûsho fo :li m~ fJ; de Mi­
namoto Jun il Jm, olt la tradition du

ÉTUDBS ASIATIQURS. - 1.

Jinchi yoroku est rapportée dans des
termes presque identiques, à propos de
la mélodie Kalaviûka et du trrangaku ~
~ deBinyü ŒIl; Ë,,, (éd. 1667, k. 4,
12h

). Minamoto Jun reçut l'ordre de com­
piler cet ouvrage pendant l'ère encho
(923-930). li en existe trois recensions,
en 5, 10 et 20 ken. Les bibliographes
s'accordent à reconnaître que les recen­
sions en 5 et 10 I.en, dont les matières
sont analogues, représentent seules rou­
vrage original, celle en 20 ken ayant été
augmenLée postérieurement (cf. Kogugo­
gaku shomoku kaidai rg; ~ ~ .. 13 M
li, publié par l'Université de Tokyo en

19°2, p. 59!! et suiv.). L'École française
d'Extrême-Orient ne possède qu'une édi­
tion en !! 0 ken, mais qui porte au début de
la section où est mentionné Outtctsu ( I!II
Nil mt) une note manuscrite signalant
l'absence de cette section dans l'exem­
plaire en 5 ken; D'aulre part, l'autew'
d'lm colophon de 1801 à un exemplaire

14
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Un ouvrage de la m~me époque (xue siècle), le Fusa ryak1.i ~ ~ !If
fie, fixe le pays d'origine de Bodhi au ct royaume de Kapilavastu de
l'Inde' du Sud" (1). Lorsqu'il débarqua à Naniwa fi ~ (Osaka),

Gyogi fut envoyé à sa rencontre avec des fonctionnaires, des mu­
siciens du Gagaku-ryo et une suite de cent bonzes; les deux reli­

gieux se saluèrent d'abord en sanscrit, puis échangèrent en japo­

nais"des poèmes (U'aka fu ra) rappelant le souvenir de leur rencontre
à Kapilavastu dans une existence antérieure; en passant par le Su­

gawara-deva if II ~ (actuellement Kiko-ji -éf 7t ~ , district d'Iko­

ma ~ ~, Yamato), où un homme aveugle et sourd se mit à danser
de joie en l'entendant chanter, Bodhi se rendit au Todai-ji; l'em­
pereur le combla de faveurs, lui assura le revenu d'un fief et le

fit installer au Daian-ji. Quant à ·Bussei (ou Bussetsu) ft :JI, origi­

naire ct du royaume de Rinyü de l'Inde du Nord TI, il était tout d'abord

parti en mer à la recherche du CintâmaJ)i, pour le profit des êtres vi­

vants, et avait dompté un Nagaraja par la force de ses dhâra1Ji. Le
monstre tendit la tête pour lui remettre le joyau; de la main droite,

Bussei fit la müdrâ de l'épée. et comme il avançait la gauche pour

recevoir le joyau, le Nagaraja lui rappela que naguère, du temps
où la fille du Nagaraja Sagara en avait offert un à Çakya-Tatha­
gata, celui-ci l'avait reçu entre ses paumes jointes(2). Pris de re­

mords, Bussei relâcha sa main droite; aussitôt le Nagaraja fracassa

en 10 ken dit qu'elle y manque aussi et
dénonce expressément comme une inter­
polation (KokufJo • •. , p. 597, col. 5-9)'
- Enfin BuUetsu, .. bonze du royaume
de éampa Ut ~ (HIUAN-TSANG, Si yu
ki, k. 10, écritijl ~ c'est-à-dire Rinyü),
dans l'Inde du Nord", est mentionné dans
un Mémoire sur la venue [au Japon] de
Bodhi, bonze du Daian-ji, incorporé au
Todai-ji yoroku, k. 2, p. 44-45 : il aurait
accompagné Bodhi d'Inde au Wou-t'ai
chan .. à travers les sables mouvants",
puis enseigné au Japon les ..danses et

chants" Bodhisattva, Bairo et Bato, pro­
venant du éampa, et les aurait fait exécu­
ter au Tôdai-ji en 751. Mais ce mémoire,
où figure le conte du Nagaraja, a un
caractère trop nettement légendaire pour
qu'on puisse en tenir compte. Le Todai}i
yorolm est un recueil de documents de
toute sorte et de tout âge, parmi lesquels
il est permis et nécessaÏt-e de faire un
choix.

(1) Fuso ryakki, k. 6, éd. Kokraho tai·
kei, VI, p. 559'

(JI Cf. BURNOUF, Lotus, p. 161.
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son bateau d'un coup d'échine. C'est alors qu'il rencontra Bodhi

et que tous deux s'en vinrent, par voie de mer, de l'Inde du Sud
au Japon{l), où ils assistèrent à la cérémonie du Todai-ji en 752 (2).

Cette légende reparaît dans le Genkoshakusho j[; If .ij$ ~ de Shiren

SiIî ~ (1322), qui attribue à Buttetsu la transmission des danses

Bodhisattva, Bat6 et de la mu~ique de Rin~'ü (3), dan~ le Honcha 1.0­
saden * fJJ "$j ft fil}. de Shiman ffrIj m(1702) (4), et plusieurs autres
ouvrages. Le Kyokun-sho (1233) rattache le Bato à Buttetsu

ou à Bodhi, et à ce dernier le Bodhisattva, le Kalavinka et le
Bairo (5).

L'existence du br<1hmane Bodhi est mise hors de doute par deux

passages de l'histoire officielle. Ala 8e lune de 736, lit-on dans le
Zoku Nih<Jngi{G), une ambassade envoyée chez les T'ang rrramena

trois hOfnmes des T'ang et un Persan, qui se présentèrent à la

cour,,; à la 10e lune, «on donna des v~tements de saison au bonze

des T'ang Tao-siuan il fi et au ,bonze br<1hmane Bodhi ~ *'1 r,
ft ff t!" (7); à la he Inne de 75 1, «un décret nomma directeur du
Sangha le maître de la loi Bodhi 11 (8). D'autres documents permettent

d'affirmer que sa résidence fut le Daian-ji, et que lors de la grande

cérémonie du Todài-ji, en 752, il fut le principal officiant et eut

l'honneur de procéder au rite de 1'« ouverture des yeux", en pré­
sence de la famille impériale et des plus hauts seigneurs et digni­
taires de la cour (9). Par contre, l'attribution à ce bonze étranger

des danses et musiques ~cames" n'apparait dans les textes qu'au

xne siècle, et rien ne semble la confirmer antérieurement. Dans un

(1) Fuso ryakki bassui ik $\\ PJtf ~B :ft
~, ibid., p. 563-566, citant !l'certains
mémoires li.

(t) Ibid., p.568; citation d'un Tamenori
ki ~ lE ~B, où est également donnéela
forme BusRei 1~ =1::

(3) Kokushi taikei, XIV, p. 89°-891;
cf. aussik. !1!1, p. 10!13.

(lI K. 1 et 2, éd. Dai NihOlJ bukkyo

zensho, * Et * 1JI; ~ ~ :l, XXII,
p. 69-70 et 75.

(S) Ap. Koji ruien, 1. C., p. 39 et 651.
(1) K. t 2, p. 202.

(') Ibid.
(8) Ibid., k. 18. p. 298.
(9) Tiidai-jiyoroku, k. 2, p. 61-43, etc.

L'accord des documents est convaincant
sur ces deux points.

14.
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relevé des biens du Daian-ji, établi en. 7u7' une dizaine d'années
après l'arrivée de Bodhi, il est question de fournitures pour la mu­
sique des T'ang et celle de Kure, mais non pour la musique came (1).

Le cas de Buttétsu est bien pire: son nom m~me n'est pas attesté
de façon certaine avant le XIIe siècle. La conclusion s'impose. Vers
le XIIe siècle ou un peu plus tM, certaines danses. et, dans certaines

conditions, certaines pièces de musique, portaient le nom de
cames; pour expliquer leur venue au Japon, on les attribua à un
bonze fameux, de nom indien, vraisemblablement originaire de la
Terre sainte, et qui avait résidé dans le monastère où ce genre
d'art avait été cultivé de la façon la plus suivie. Par une facile con­
fusion du Campa indochinois avec celui des bords du Gange, on
fit du Rinyü un pays de l'Inde; puis on imagina, comme _motif de
sa venue au Japon, le désir qu'il aurait eu de visiter un Bodhisattva
incarné dans ce pays: cette partie de la légende fut suggérée par
le souvenir d'un bonze contemporain fameux lui aussi, Gyogi, qui

avait reçu en 7b9 le titre de Grand Bodhisattva (dai-bosatsu * f1j

ii)(2). Enfin pour plus de précision, on lui donna un compagnon

cam, inventé de toutes pièces et baptisé peut-être d'un des noms
du Campa connus alors au Japon. Il est appeHé tantôt Buttetsu $
:m ou 1$ Il, tantôt Bussei f* :fi. Or cette dernière leçon transcrit
dans les annales annamites (3) le nom de la capitale du Campa dès

la fin du xe siècle, Vijaya, qui s'employait aussi pour désigner le

(1) Daianji ryiiki shizaic1là * !Ji. X
iJiê üe 'Ii JIf J[Jlk (présenté à l'empereur
en 747 par l'administration du monas­
tère), dans Dai Nihon bukkyo umho, .
Jishi· "'!f ~, II, p. 11. Ces objets (un
masque pour Une danse des Tang et des
fournitures pour la musique de Kure)
avaient été donnés au monastère en 730.

(S) Gyôgi (670-749) fut un des bonzes
les plus célèbres de l'époque ~e Nara. Il
remplit de 715 jusqu'à sa mort la ,foner

tion de directeur du Sangha, dans la­
quelle lui succéda Bodhi en 751 ; on lui
attribue la fondation de quarante-neuf
monastères, la construction de six ponts
et d'une route, le creusement de quinze
étangs et de sept canaux, etc.

(3) Les textes chinois donnent le carac­

tère homophone i!!r. Ces deux caractères
transcrivent aussi indifféremment le nom
du royaume de Çrï-Vijaya. Cf. PELLIOT,

B. É. F. E.-O., IV, p. 202, n. 2.
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royaume cam (l). {5I;:fi est donné par le Fuso ryakki bassui, citant
des textes de date inconnue: il n'est pas impossible que ces deux
caractères, signifiant« serment du Buddha", aient été la leçon ori­
ginale, modifiée plus tard en {j ~, «pénétration universelle du

Buddha", et {j 1lf ct sagesse du Buddha", qui offrent de meilleurs
sens. De telles variantes sont fréquentes au Japon.

Comme on l'a vu plus haut, c'est dans les monastères que fleu­
rit surtout la musique came; c'est là aussi que dut se constituer la
légende. Au sujet de la pièce BairD, on lit dans le Kyokun-sho{2} :

Le 30e jour de la 2 e lune de la 3- année kennin (1203), le jour de l'offrande
générale accomplie au Todai-ji, .. , on joua la musique Dairo dans les mai­
sons de musique de Rinyü •••

Le Bair~ est l'œuvre de Han-ro-toku (1) fil Mfjg; c'est une musique de
l'Inde .•• On l'exécute dans les armées pour connaître la mort et la vie : si en
l'exécutant sept fois il yale son shama 1:' =ê if, notre armée vaincra et

, l'armée ennemie sera défaite; s'il n'y a pas ce son, ce sera le contraire .•. (S).

Certains disent que la musique fut importée par le hrâhmane directeur du
Sangha, et que la danse est un souvenir du fait que, du temps où Jogü Taishi
J: ~::k ~ (Sholoku Taishi, 593-622) joua cette mélodie pour l'ofirir au
sujet Moriya (1) ~ .m C!, il Y eut le son shamG et il obtint la victoire. Mais
cela ne se voit pas dans la biographie du Taishi ...

On exécute cet air et celte danse au Toshodai-ji ~:tH fi ~ le 8e jour de
la 4e lune, dans les réunions Hero (~) lS(f Bi fi; ils furent transmis par le
Daiojo Kanjin • ,lit *. il W(688-763 ) ...

La Musique de Victoire de Bairo se danse au (Shi]tenno-ji lm ~ ::E ~
[d'Osaka] ...

On voit combien étaient confuses et contradictoires, au début

(1) Dans une lettre adressée à l'em­
pereur de Chine en 990. le roi du
éampa s'intitule' Ir Indravarman du
royaume de Vijaya nouvellement établi".
Son successeur prit lui·même le titre
de Vijaya. Cf. G. MASPERO, Le royaume
de Champa, dans T'oung pao, 1911,

p. 73.

(!) Ap. Koji ruien, Loc. cit., p. 4!l6­
4!lS.

(S) Le sens de shamo est incounu. Le
Taigen-sho, cité dans Bugaku Zusetsu,
p. !l7. dit que l'art d'obtenir ce son se
transmettait oralement et secrètement
dans les armées.

(6) Sur celle lecture, voir itifra, p. !l1S.
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du XIIIe siècle, les traditions sur l'origine des bugaku. Mais deux des
quatre attributions mentionnées dans ce texte se laissent expliquer
aisément: Shôtoku Taishi était le fondateur du Shitenno-ji, Kan­
jin celui du Toshodai-ji : l'auteur du Kyokun-sho enregistre simple­
menties traditions de ces deux monastères. On n'hésitera plus dès
lors à admettre que les bonzes du Daian-ji aient procédé de m~me
à l'égard de toutes les pièces Ir de Rinyü.", dont leurs prédécesseurs
des VIIIe-IXe siècles s'étaient fait une spécialité peut-~tre glorieuse.
Leur tradition dut éclipser peu à peu celles des autres monastères;
c'est ainsi qu'on en vint progressivement à rattacher à Bodhi et à
Buttetsu divers morceaux dont l'origine ne paraissait ni chinoise,
ni coréenne, ou m~me des pièces purement chinoises comme le
Ranryo-wo(I). Pour un bouddhiste, indianiser est œuvre pie; et

le Rinyü était en Inde. Il n'est pas jusqu'à l'air fameux des Ir Dix
mille Automnes." (Banjü-raku • ~ ~), ~ mélodie du monde boud­
dhique", dont le Kyokun-sho ne prétende qu'il fut importé par
Bodhi Ir du Pàiktjyei" (2). Enfin Toyohara Sumiaki Il mt ~ ~ (1450­
1524) donne dans son Taigensho ft il 1JY la liste suivante des ~ mu­
siques de Rinyü, transmises par Buttetsu." : Batô, Bairo, Kala­
viIika, Bodhisattva, et en outre (3( ~ )Konjü lM tîX m,Somakusha

fi ~ ~, Kenki-kondatsu :tJ *t 1.f JlJt et Ronko-kondatsu lt!t
• JJJt (3). Ces huit pièces sont connues depuis lors sous le nom des
Ir huit musiques du èampa" (Rinyü hachi gaku Mc ë.. i\ ~ ) (1)).

II) Ci. supra, p. 207, n. 2.

l') Ap. Koji ruien, loc. cir., p. 51. Le

même ouvrage donne du éampa une
description de haute fantaisie : IfLe Ri­
nyü est soumis au royaume de Tch'ou

~ et lui paye tribut; c'est un royaume

secondaire de la région septentrionale de
l'Inde centrale; on l'appelle aussi royaume

de Tourfim M ~. Les maisons s'y

trouvent dans.les forêts ." Les habi­
tants se livrent sans cesse au chant et à

la danse." D'après un texte cité dans le

Dai Nihon shi :Je 13 * li!. ,k. 378, 30b
,

Bodhi enseigna au Tôdai-ji divers mor­

ceaux: tels que le Bodhisattva et le Kala­

viIika ; quant au Banjü-raku, il le garda
secret et ne consentit' à l'exécuter qu'à
l'inauguration d'un édifice du Todai-ji.

l') Ap. Koji ruien, IDe. cit. , p. 51.
(6) C'est du moins ce que disent

MM. YOSBID! et TSUDA. M. TAKAKUSU

donne une liste différente, qui parait re-
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Il n'y a pas lieu de s'arrêter au second groupe ajouté par Toyo­
hara Sumiaki, sans doute d'après la tradition de quelque monas­
tère(l). Quant aux quatre premières pièces, l'enquête critique
entreprise ci-dessus nous mène à supposer qu'elles furent importées

au Japon. non pas directement du Campa ou de l'Inde par Buttetsu

Fig. 1 ~ - Danseur du Bato.

ou Bodhi, mais bien plus vraisemblablement de Chine, par quel­
qu'un ou quelques-uns des nombreux musiciens ou bonzes qui
voyagèrent entre Chine et Japon à l'époque de Nara. Nous allons

poser sur un ouvrage mentionné ùans le
BU(faku zusetsu, p. 17, et auquel je n'ai
pas accès.

(Il Le Konjü, alias Suiko m!iJJ, est

le Ts'ouei hou -lseu 15$ !iJJ .:r- chinois,
mentionné dans le Kiao fang ki des T'ang,

g" (cf. aussi COURANT, op. cit., p. 197)'

Le Somakusha et les Kondatsu sont des
pièces chinoises d'origine sérindienne
(cf. textes chinois cités dans Koji ruien,
loc. cit., p. 51 9-520 , et aussi un rapport
ùe 706 dans la biographie de Song-Wou­

kouang * fjJ 'Jt., Kieou T'ang chou,
k. 118, 7."'"
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en effet trouver en Chine des traces de deux au moms de ces
pièces.

Batô ~ ]1Ji s'écrit aussi ~ iîR, .~ ïïR, :& îïJi. Or cette dernière
leçon (chinois Po-t'eou), attestée dans le Gakkaroku ~ ~ ~~ d'Abe
Suenao fé ftf ~ fpj' (1612-17°8)(1), désignait en Chine sous les
T'8J.1g une danse «provenant de l'Asie centrale", et qui aurait
commémoré l'égorgement d'une bête féroce par un barbare dont
elle avait dévoré le père(2). D'après le fo fou tsa Zou mi }(f • ~J de

Touan Ngan-tsie a fé fIj (IXe siècle), qui écrit ~ liR., les danseurs
portaient" les cheveux épars, des vêlements blancs et un masque
éploré (3). Les compilateurs du Dai Nihon shi *. a * re (1802) (4)

remarquent que cette description s'applique en gros à la pièce japo­
naise : les danseurs du Batô portent un masque tourmenté, à longs
cheveux flottant sur le visage (fig. 1) (5)~ D'autre part, leur costume
n'est pas blanc, mais se compose essentiellement d'une peau de
mouton, percée d'un trou par lequel ils passent la tête, et qui
tombe des épaules par devant et par derrière (ry6t6 lm l~ ) (6). Un
tel costume ne peut provenir que de l'Asie septentrionale ou cen­
trale et écarte la possibilité d'une origine indochinoise de cette
pièce (7).

(1) Ap. Koji ruein, loc. cit., p. 451.
(2) tH W" ~; cf. COURANT, op. cit.,

p. 199. Voir aussi T'ong tien, k. 146,
14b

; Wen hien t'01l{f k'ao, k. 148, 5b
•

(3) Ed. Kou kin chouo hai, 6" f1t
~ • ~ ïIii 1t Pit O.

Il) K. !J78• 14b•

li) Les figures sont extraites du Bu­
gaku zu 14 ~ il. publié en 19°5. par
M. OTSUKI Joden dans le Kojitsu sosho.
Les gravures du premier volume (danses
de droite) sont dues à TAKAJIMl Chiharu

~ lb =r $ (18!J3), celles du second
volume (danses de gauche). d'où sont

tirées nos illustrations, à KITAZUMB Yü­

kyo ~t fit 1f t~ (1820-1888), atta­
ché comme peintre au Bureau de la Mu­
sique en t 885.

(5) Ce vêtement se porte également

pour les danses Konjü. Ranryo-o. Genjô­
raku et autres. Cf. BUlfaku zusetsu,
p.45-&6.

(7) Pour expliquer le nom de Bati.i ~

M. TAKAKUSU rapproche celte danse du
mythe védique du cheval céleste donné
parles Açvin au roi Pedu pourdomptt'f un
serpent; la danse correspondante, Genjo­
raku ~ Yii ~ ou plus correctement
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Le titre complet du Bairo, dès les premiers textes, est Bairo­

Hajin-raku ~(ou ~)J1!t(ou lf)JiIt lliIi ~, «musique de victoire

Fig. !J. - Danseur du Bairo.

de Bairo Tl • C'est une pièce guerrière; aux xne-Xlîle siècles, la danse

s'exécutait de la façon suivante. Pendant que douze (ou seize)

Genja-raku J! mt ~, consiste en effet
il saisir et à reposer tour à tOID', en courant
aVec des sigues de joie, nn petit serpent
de bois dressé au centre de l'estrade. Les
cheveux des danseurs du Hato figuraient

la cnmere du cheval, et la baguette
brandie par ceux du Genja-raku rappel­
lerait le bâton utilisé dans les rites
védiques contre les scorpions et les ser­
pents venimeux ...
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danseurs, tant ct de droite" que ct de gauche" (ce morceau n'avait
pas de ct correspondantn), se revêtaient d'une cuirasse, se munis­
saient d'un bouclier et d'une lance et sortaient. des maisons de

musique, on jouait sur les flûtes du ranja de Rinyü; puis les dan­

seurs faisaient un tour de l'estrade, 'ce qu'on appelait une «roue"

(li); ils descendaient dans la cour, mêlaient leurs boucliers, re­
montaient, faisaient de nouveaux tours de l'estrade et s'y alignaient
plusieurs fois de suite, aux sons de l'air Bairo; on reprenait un

ranjo, et les danseurs regagnaient les maisons de musique en cou­
rant et en désordre (1). Actuellement un tour d'estrade se dit waku
y?! et la course finale hero-washiri ...... p '* (2). De· même que
shamo(3), les termes waku, hero, Bairo sont inexpliqués: peut-être
les deux derniers, dérivant sans doute d'un mot élranger(4), furent­

ils empruntés au nom de la fête du Toshodai-ji lors de laquelle
s'exécutait cette pièce, comme on l'a vu plus haut. Le nom de cette
fête se prononce Hero-e ..... p ft. Quant à Hajin-raku , c'est une

désignation générique s'appliquant à plusieurs autres danses guer­

rières (bugaku Ji\ ~) d'origine chinoise. En Chine, la danse
guerrière et nationale par excellence des T'ang s'intitula successi­

vement Ts'in-wang p'o-tch'en yo ~ l tt F* ~ , Ts'i-to ~ it p'o­
tch'en yo et Chen-kong jjiljl YJ p'o-tch'en yo; elle était divisée en

trois parties; les danseurs revêtus de cuirasses et munis de lances
imitaient les évolutions d'une armée (5). Le fa fou tsa Zou (7 b) la

classe parmi les musiques de Koutcha, tout en en' attribuant

la compositionau prince de Ts'in, c'est-à-dire à T'ai-tsong (627­
649); ce classement devait donc être d'un ordre tout technique.
Quoi qu'il en soit, le Bairo Hajin-raku n'appara~t dans les textes

(1) KyM."Un-sho et Jinclti-yoroku, ùans
Koji ruien, loc. cit., p. 4~7-4!l9. Actuel­
lement les danseurs, au nombre de
quatre seulement, portent une épée au
lieu d'une lance (voir fig. 2. p. 217)'

(l) Buga/'Il %.uselsu, p. 26.
(3) Cf. sup~a, p. 213, n. 3.

(~) OD! Tokuno, Bukkyo daijiten, ibid.,
Yvoit des transcriptions de Bhairava. et
M. TAKAKUSU, art. cil., établit des rap­
prochements entre la danse et les légendes
des divers VirüQhaka connus.

(') COURANT, Essai historique sur wmu­
sique classique des Chinois, p. 1 88.
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qu'au XIe siècle, à une époque où la musique de Rinyü n'était peut­
être plus qu'un mot. Son attribution à Buttetsu ou à Bodhi, de
m~me que celle du Bata, s'explique évidemment par le fait que
tous deux étaient accompagnés de ranjo dits de Rinyü. Mais il ne
paraît pas certain qu'il ait été ct èam" en lui-même.

Dès le IXe siècle, au contraire, le Bodhisattva et le Kalavirika
sont nettement rattachés au Rinyü (1). C'est en définitive sur ce~

deux pièces que doit se fixer notre attention. L'usage les a du reste
groupées pendant longtemps; Je Ryümei-sho (k. 1, p. 33) dit qu'on
les exécutait ensemble tt dans les dix sortes d'offrandes...
D'abord Je Bodhisattva offrait des fleurs, puis il revenait danser;

~nsuite l'Oiseau faisait de même". En 1 0 2 2, on joua au Hojo-ji
de Kyoto.le Bodhisattva, le Kalavirika et une pièce récemment
composée au Japon, le Papillon (Kocha MJ M~) (2). Le Jinchi-yoroku
donne de ces trois pièces la·description suivante (3) :

D'abord on joue une mélodie sur les instruments à tuyaux. Pendant qu'on

joue ,la musique des dix Deva + 7ê ~, les enfants danseurs de l'Oiseau, au

nombre de six, prennent des bols de fleurs et les déposent; les Bodhisattva,
au nombre de dix, prennent des offrandes de fleurs et autres (4); puis les uns

et les autres passent sur l'estrade de danse et font offrande au Buddha. Lors-

(1) Le journal de la cérémonie de 861
(supra, p. 202) parle «des musiciens de
Rinyü, Oiseaux et autres~. Quant au
Boùhisattva, le Kimon (TMai-ji y6roku,
p. 53) appelle «résidence des musiciens
du Bodhisattva~ la tente que le. Nikki
(supra, p. 202) appelle «siège de la mu­
sique de Rinyü ~.

('1 H6j6-ji kindô kuyoki fi; 1fJ. ~ ~
~ 1!t ~ ~B, dans Koji ruien, Loc. cil.,
p. 386. La pièce du Papillon est attrihuée
àFujiwara Tadafusa »i Jfi. .$ Di (906).

(31 Jinchi y6roku, citant un Nangü ko­
teki ju m~ fi 1îf Mf, ap. Koji ruien,
[oc. cil., p. 389' Comparer les descrip­
tions analogues de l'offrande de fleurs et

des trois danses, exécutées dans divers
monastères, aux années 1022 (Gunsho
ru~·ü,XV,P.275), t077 (ibid., p. 261­
262),1102 (ibid., p. 268-269),1185
(Tôdai-ji wku yoroku, kuyô hen , p. 211 ) ,
1195 (ibid., p. 23h et 2hS), 1203
(ibid., p. 220),1285 (Gunsho ruijü, XV,
p. 622-623), 133h (ibid., p. 29h-3h2,
notamment p. 33h infra, où il est dit
qu'entre l'offrande de /leurs et lu danse
des seize Bodhisattva les musiciens jouèrent

du ranbu de Rinyü M; ë ~ ~) et en­
fin 1518 (ibid., p. 613).

(lI Le texte porte -m 7t Je U. 1ff..
ft est une forme vulgaire de ~t:, lI"sel'­
pent~; j'omets ce mot qui doil être fautif.
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qu'ils sont revenus, les enfants [figurant les] Oiseaux se retirent tout d'abord

dans les vestibules d'herbages ($lJjuku li. If) sur l'estrade. Pendant [qu'on
joue un air du] parcours du chemin (michiyuki 31fT), les Bodhisattva se
lèvent sur l'estrade, dansent, puis regagnent la maison de musique; puis les
Oiseaux se lèvent et dansent ...

Actuellement, lorsqu'ils s'en reviennent après avoir ofiert les fleurs, les Bo­

dhisattva et les Papillons traversent directement l'estrade et rentrent dans les
maisons de m'usique, tandis que les enfants [figurant les] Oiseaux gagnent
les vestibules d'herbages de l'estrade. Quand les Bodhisattva ressortent, les
Oiseaux quittent les vestibules, [dansent] et rentrent dans la maison; les Bo­

dhisattva dansent et se retirent; les Papillons sortent et dansent ...

On voit que ces trois danses étaient étroitement associées; m~me
après que celle du Bodhisattva se fut perdue(l), et jusqu'à nos

jours, les deux autres firent ct paire 'l1 (banbu) sous le titre de Chô­
tori ~., ct le, Papillon et l'Oiseau 'l1. Cela nous confirme dans
l'idée que le Bodhisattva et le KalaviIika se distinguaient à l'ori­
gine par des caractéristiques communes, dont l'une était l'offrande
de fleurs accomplie par les danseurs. Or le Song che (2) mentionne

parmi les corps de ballerines du Conservatoire (kiao fang ~k i)j ) des
Song celui des ct Bodhisattva offrant des fleurs'l1 if il ~ :te *, dont.
les ballerines Il' portaient des vMements de couleur blanche, serrés
et de plusieurs épaisseurs, des coiffures précieuses, et tenaient des
plats de fleurs parfumées 'l. Si peu explicites que soient ces indi­
cations, elles nous invitent une fois de plus à chercher en Chine
l'origine d'une danse du Rinyü.

Reste le KalaviIika, dont rien ne semble pouvoir ~tre rapproché
dans la littérature musicographique chinoise. Mais une note du
journal de la cérémonie de 861 (supra, p. 202) doime cette pièce
pour une composition li' nouvelle", dont la musique'était due à
Wanibe Otamaro et la danse à un maitre de danse des T'ang, Fu""':'

('l L'exécution de ce Bodhisattva est
mentionnée pour la dernière fois, à ma
connaissance, sous l'année t 518; voir

également la nole 3 de la page ~ t 9·
(ll K. t 49, 5 b; même texte dans Wen

him t'olllI k'ao, k. !l46, 1~ a.



1

LA MUSIQUE èAME AU JAPON. 221

ya-bu. Ce dernier nom, de prononciation hypothétique, a toutes
les apparences d'un nom chinois mal orthographié. Wanibe était

un musicien de Kyoto, bien connu pour son talent de flfttiste et

auteur de diverses mélodies qu'il présenta à l'empereur; vers 82 il"
il fut nommé maitre de flftte de Paiktjyei au Gagakuryo, puis plus
tard maitre de flftte traversière des T'ang; il remplit pendant

plusieurs années la fonction de directeur en sixième (1; JI) du

mêmehureau, et enfin, notamment à la date qui nous occupe (861),
celle de directeur en troisième (Je ft); il mourut en 865, âgé de
soixante-huit ans (1). Si donc la pièce du KalaviIika, créée au Japon,

y reçut le nom de Rinyü, c'est que ce nom désignait un genre, un
style, caractérisé par certaines particularités mélodiques, rythmiques,

instrumentales, chorégraphiques ou de costume, dont les auteurs

de cette pièce étaient instruits, mais sur lesquelles nous ne pouvons
formuler aujourd'hui que les hypothèses les plus vagues.

Des deux pièces dont le classement comme ~ èames." est attesté à

une époque où ce terme avait certainement au Japon une valeur
bien définie, la danse du KalaviIika est attribuée à un maitre appa­

remment chinois, et l'on connaissait en Chine sous les Song un

ballet analogue au Bodhisattva japonais. Or aucun document ne

parait témoigner en Chine de la connaissance d'une musique dite

de Lin-yi. Voici comment je serais tenté de résoudre cette diffi­
culté. Lorsqu'en 605 le général chinois Lieou Fang Il] 1f occupa

la capitale du Lin-yi, il y trouva des musiciens du Fou-nan qu'il
emmena en Chine(2). Au cours des onze années suivantes (605­
616), Yang ti des Souei augmenta de sept à neuf le nombre des.
Orchestres qu'il avait établis vers 581 : le quatrième resta celui de
l'Inde (3). Les 1'ang, à leur avènement (618), maintinrent ces

(1) Dai Nihon jimmei jisho, p. 3111­

3112, et Sandai jitsuroku, k. 5, p. 77,
- Sur les fonctions, voir Ryo no shüge,
k. 4, p. 97.

('l PELLIOT, B.É.F.E.-O., IV, 389, et
G.l\1ASPERO, Q[J. cit., T'oung pao, 1910,
p. 511 et suiv.

(3) COURANT, op. cit., p. 192. En dehors
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Ileuf Orchestres , mais d'après le T'ong tien de Tou Yeou (735-812)
celui de l'Inde devint l'Orchestre du Fou-nan (1). Les autres sources (2)

ne confirment pas cette substitution, et donnent à ce sujet la note
suivante: cc A l'époque des Souei, on employa au complet la mu­
sique de l'Inde, qui était rangée parmi les Orchestres; on n'em­
ploya pas celle du Fou-nan. C'est que l'empereur Yang, ayant
pacifié le Lin-yi, obtint des artistes du Fou-nan et leurs guitares à

calebasse (pa'o k'in ~ ~); comme elles étaient grossières et inuti­
lisables, on se contenta d'en transcrire les sons pour l'Orchestre de
l'Inde et elle ne fut pas rangée parmi les Orchestres. ." Mais si les
instruments du Fou-nan furent abandonnés, les danses se conser­
vèrent avec leurs costumes distincts. On lit en effet dans le T'ong
tien et le Kieou Tang chou (3) :

MUSIQUE DU FOU-NAN. - Deux danseurs, portant des vêtements de tch'ao-ltia
:0J ~ (rose d'aurore) (4) et marchant avec des souliers de corde et de peau

rouge. A l'époque des Souei, on employait au complet [les instruments de]
musique de l'Inde [pour jouer la musique du Fou-nan]; maintenant en sont
conservés les tambours kie ~I, tou-t'an :'lm t et mao-yuan ~ ~ (5), la Hôte

siao fI, la Hôte traversière hen{f ti fJi Êlf, le comet de roseau pi-li. i, les
cymbales de bronze t'ong po jJPj ~ et la conque pei Jl..

MUSIQUE DE L'INDE. - Les musiciens portent un bonnet en tissu noir, une

tunique de soie cuite blanche, une culotte de brocart violet et un mantelel

des ol'chestres, il y avait, mêlés en­
semble, des musiciens de divers pays,
notamment déjà du Fou-nan.

(1) T'ong tien, k. !A46, 5", cité aussi
dans T'ang houei yao, k. 33, II" dont
l'auteur remarque qu'à son époque
(x· siècle) l'orchestre du Fou-nan était
remplacé par celui de l'Inde, et dans Yu
hai (XIv" siècle), k. 105, 9", où est re­
levée la contradiction du texte du T'ong
tien avec celui du T'ong tche.

(') T'ang lieou tien ( 713-741), k. 14,
19"; Kieou T'ang chon (x" siècle), k. 29,

4b_5"; Wen hien t'ong k'ao (XIV· siècle),
k. 148, 9b

•

('l Tong tien, k. 146, 7"-8"; Kieou
T'ang chou, k. !A9, 5·.

(~l Ir Il semble que vers le temps des
Souei ou des T'ang ce terme ait été ap­
pliqué à une étolTe spéciale, sans doute à
cause de sa couleur; on le trouve no­
tamment à propos du éampa. ~ (PELLlOT,
loe. cit.)

(5) Le premier provenant d'une peu­
plade du Nord et les derniers de l'Asie
centrale (COURANT, op. cit., p. 151).
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ronge. Les danseurs, au nomure de deux, se tres~cn t les cheveux et porteu t

un kâ~âya ~ ~ de tclt'ao-ltia, pareil à l'habit des bonzes actuels; ils marchent

avec des souliers de corde et de chanvre vert. Pour la musique sont employés

[le gong fong kou 1ilPJtt](l), les tambours kie, mao-yuan et tou-t'an, le cornet

. de roseau pi-li, la flûte traversière heng-li, le luth k'ong-lteou à tête de phénix

li it ~ fi, la guitare p'i-p'a * ~, [la guitare p'i-pa à cinq cordes li *1
g g], les cymbales de bronze et la conque. Les tambours tou-t'an [et mao­
yuan] sont maintenant perdus.

On voit que les danses du Fou-nan étaient accompagnées sous

les T'ang par un orchestre indien assez considérable, si on le com­
pare à celui de la Section indienne elle-m~me. Quelques mu­

siciens de ce. pays s'étaient déjà introduits à la cour de Chine
avant 605 (2), mais c'est manifestement l'arrivée des artistes pris

par Lieou Fang à cette date qui détermine le succès de la musique
du Fou-nan et la mit à la mode à Tch'ang-ngan. Il n'est pas invrai­

semblable qu'une confusion relative à l'origine véritable de ces

artistes càpturés au Lin-yi se soit produite parmi les courtisans et

les maîtres de musique de la capitale, ou m~me parmi les gens du
peuple. Ainsi se serait formée une tradition que n'auJ'aient point

recueillie les historiens officiels, mais qui se serait transmise au

Japon par l'intermédiaire des étudiants, des bonzes, des ambas­
sadeurs. La musique de Rinyü serait donc en réalité de la musique
cambodgienne (3).

A fappui de cette hypothèse, on peut remarquer que l'art mu­
sical paraît avoir été plus développé et surtout plus original - du
point de vue chinois - au Fou-nan qu'au Lin-yi; la présence

même dans ce dernier pays des musiciens capturés par Lieou Fang

. (1) Les mols entre crochets manquent
dans le T'ong lien.

(f) Infra, p. ~~6, n. 1.

(3) Les musicographes japonais des
IU·'lIU· siècles (cités ap. Koji mien, loc.
cil., p. 4!lg-43o) ont connu un air
sans danse intitulé Funan jk m;au

XVII· siècle, le Gakka-ro"u le déclare en­
tièrement perdu (ibid., p. 46). Le Kyo­
kun-sho lui attribue uu caractère lascif
qui serait aussi celui des habitants du
Fou-nan. Sans doule son importation
fut-elle postérieure à celle de la musique
de Rinyü.
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en est du reste un indice. La première ambassade du Fou-nan,
en ~.d.3, offrit à J'empeJ'eur de Chine des musiciens (1). Un siècle
plus tard, au contraire, un Chinois au service du roi Cam ~ dressait
des ouvriers à confectionner des ingtruments de musique (2)".

D'après le Souei chou, les instruments cams étaient le luth k'in, la
Hô.te ti, la guitare p'i-p'a 'et la guitare à cinq cordes wou hien :
«Ils ressemblent beaucoup à ceux qui se fabriquent en Chine (3) n.

C'est à peine si le Song che mentionne des danseurs cams (4). A en
juger d'après les textes, la musique came ne se serait pns répandue
au delà de l'Annam: en 1260 (5), le roi Thanh-T6ng des Li com­

posa lui-même des airs imités de ceux du èampa et les fit chanter
par les musiciens de sa cour; peu après, au début du XIVC siècle,
J'Annam chi lU'f)'c note que la musique funèbre en usage était dite
phq,n-c&-ba !1i ti iit et provenait du èampa (6)•.

En résumé, il s'introduisit au Japon au VIIlC siècle un genre de·

(1) PBLLIOT, B.É.F.E.-O., Ill, 303.

Sous les T'ang et les Song, on connais­
sait en Chine des cymbales de bronze
provenant du Fou-nan. Le Kieou T'an/f
chou, k. !lg, 8", les rapproche de celles
de l'Inde, et le fo chou ~ .. de Tch'en

Yang Il ~ (docteur eU10g4-10g7;
ap. T'ou chou tsi tch'en/f, Yo lu tien,
k. 100, t b) de celles de l'Asie centrale.
Ce dernier auteur (ihid., k. 113, !l")
mentionne aussi, comme fabriquées au
Fou-nan, à Koutcha, à Kachgar et chez

les Si Leang W t~, des guitares p'i-p'a
dont la caisse était en peau de serpent et
le plectre en peau d'éléphant. Les textes
cbinois ne doivent pas contenir beaucoup
d'autres informations sur la musique du
Fou-nan.

(t) Souei chou, k. 8!l, 1b, reproduit

dans Wen hien t'0T/{{ k'ao, k. 331, 15b
•

(3) Ir Leurs instruments sont le luth

mongol hou k'În M~, la flûte ti, le

. tambour et le grand tambour (idem,
Wen !tien t'on/f kao, k.. tfl8, lOb);

dans les orchestres sont aussi rangés des

danseurs."
(ll Et non 1060 comme il est im­

primé dans G. MASPERO, loc. cil., 1910,
p. !l17; ùeuxième année de LI Thanh­

tông.
(5) Trad. Sainson, p. 94• Pellt-étre

faut-il lire tni p i1t, qui aurait tran­
scrit un terme contenant le nom du
Campa?

(0) La tradition de la musique et de

la danse à la cour fut interrompue pen­

dant les <rgrands troubles de Onin", à
la fin du xv' et au XVi' siècle, pois re­
prise sous les empereurs Ogimachi (1538­
1586) et Go-Yôzei (t587-1611), qui .
firent appeler à la capitale les anciens
fonctionnaires musiciens ùe la Cour et les
artistes hél'éditaires de Nara et du Shiten­

nô-ji.
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musique et de danse appelé èam, mais provenant peut-être, par
la Chine, du Fou-nan. Dès le XIIe siècle, la musique de ce nom

avait perdu ses caractéristiques techniques et se trouvait assimilée

àla musique chinoise. On se mit alors à rattacher le même nom à

diverses pièces dont l'origine était mal connue, et on ~nventa une

légende pour expliquer la transmission de cette musique au Japon.

Fig. 3. - Danseur du Kalavinka.

Quant aux danses, l'une de celles qui se trouvent classées comme

èames au VIlle siècle, le Bodhisattva, est oubliée; l'autre, le Kala­

vinka, et deux autres danses plus tardivement rattachées à l'école
èame, le Bata et le Bairo, se sont transmises jusqu'aujourd'hui (1).

Lors de la restauration de Meiji, en 1870, fut établi à Tokyo un
bureau de la musique, Gagaku-kyoku fi ~ mi, dont le nom fut

changé plus tard en Gagaku-bu ~ ~ ms (1878), puis en Gaku-bu

~ ~ (1908). Dans la liste des vingt pièces de bugalcu officiellement
autorisées par ce bureau en 187!! figurent le KalaviIika et le Bata.

lTUDES J.SIJ.TIQUES. - 1. 15
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Le Bairo fut exécuté au palaiA impérial en 1895, p01ll' fêter la
victoire remportée sur la Chine (1).

La danse du Kalavinka est exécutée par quatre enfants portant

un diadème, où sont fichées des fleurs; des ailes sont fixées à leur
dos, et ils frappent de petites cymbales de bronze pour imiter la

voix de l'oiseau légendaire (fig. 3). Le Kalavinka paraH jouer dans
l'art et l'iconographie bouddhiques des pays de culture chinoise

un rôle anal~gue à celui du KirPnar~ et de la KiQmarï dans l'art
de l'Inde et des pays du Sud (2). Peut-être n'est-il pas interdit d'éta­

blir un rapprochement entre cette danse composée, sernble-t-il,

par un Chinois qui put l'apprendre des artistes du Fou-uan, et

celles de la KÎIpnari exécutées de nos jours au Cambodge et au
Siam (3).

{Il Rugalm Zusetsu, p. 27. On trou­

vera dans le T6a no hikari ]fi ID! Z 76,
III, n° 7. 1908, p. 62-69. une descrip­
tion du Bairo par M. SHIDA Yoshihide W
m~ 3'§, qui assista à une répétition
de cette danse au Bureau de la Musique.
SUZUKI Koson, op. cit., p. 136, donne
deux transcriptions européennes de la
mélodie.

(il Cette question est examinée dans

un article sur l'architecture chinoise qui
paraltra incessamment dans le Bulletin de
l'École française d'Extrême-Orient.

('l Cf. A. LBCLÈRE, Le théâtre cambod­
gien, dans Rev. d'ethnogr. et de social.,
1 (1910), p. 276-'-'77' et pour le Siam
un article de M. R. NICOLAS à paraitre en
1924 dans Je Journal of the Siam Society.


